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L'un des santons provençaux les plus populaires n'était pas, à l'origine, le benêt de la crèche. Un 
malentendu entretenu par certaines 
pastorales et amplifié par Mistral. 

 

Une version de “Lou ravi”, moins fada 
que ce que l'on croit, conservée au 

musée du terroir marseillais. 
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Les bras levés, il est le santon 
d'argile le plus heureux de la 
naissance de l'enfant Jésus. 
Positivement Ra-vi ! Une présence 
joyeuse qui lui vaut d'être avant 
chaque Noël, placé parmi les 
premiers dans la crèche familiale. 
Certains pensent même qu'il porte 
bonheur. Tout le monde s'accorde à 
voir en lui un gentil fada, désigné 
comme le premier des idiots du 
village, avec son sourire à la Paul 
Préboist éternellement dessiné sous 
son bonnet trop enfoncé. Souvenez-
vous de la chanson de Tino Rossi 
écrite en 1935 par René Sarvil : 
« Dans une boîte en carton 
sommeillent les petits santons. Le 
berger le rémouleur et l'Enfant 
Jésus rédempteur. Le Ravi qui le 
suit est toujours ravi. » Mais il y a peut-être erreur sur la personne. 

Au tout début du XVIIIe siècle, le Marseillais Jean-Louis Lagnel, “figuriste” de son état, réinvente 
l'art du santon. Depuis la Révolution qui a temporairement fermé les églises à partir de 1794, le 
marché des crèches domestiques est en plein boum. Les enfants ne sont plus seuls à 
reproduire la scène de la nativité en miniature. Toute la famille s'y attelle. Lagnel est le premier 
à leur proposer des santouns en argile (petits saints en Provençal). Au premier cercle sacré (Marie et 
Joseph, Jésus et les rois mages), il ajoute des dizaines de personnages contemporains à son siècle, 
villageois, paysans et artisans. 

Dans ce petit monde de Lagnel, apparaissent à la fenêtre un Ravi... et une Ravie, tous deux bras 
tendus vers le ciel. Pour l'historien Régis Bertrand, auteur de Crèches et santons de Provence 
(Éditions Barthélémy), "cela correspond à une gestuelle ancienne dont le sens et même la pratique 
ont presque disparu. Ou plutôt s'est métamorphosée : car j'ai noté une certaine tendance à la 
reprendre en écartant les bras dans le cas d'embrassements pour poser les mains sur les épaules de 
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la personne que l'on embrasse. Or ces embrassements publics, extra-familiaux, se sont 
considérablement développés en trente ans". 

Sur le site internet de l'Évêché de Marseille, Pierre Gérard, prêtre de Marseille, confirme : « Le ravi, 
on le connaît très mal. Souvent on croit qu'il passait son temps les bras en l'air et que c'était l'idiot 
du village... Pas du tout ! » 

Le Ravi est surpris mais ce n'est pas un couillon 

Le Ravi est surpris mais ce n'est pas un couillon. En 1841, l'écrivain Joseph Désanat évoque 
« l'illustre Ravi, grandiose et superbe, les bras dressés au ciel, type des étonnés ». Lachamp voit 
alors en lui un santon qui « résume en sa personne l'admiration pieuse de tous les autres santons et 
qui, gênés par les comestibles qu'ils apportent, ne sauraient comme lui tendre les bras vers le ciel ». 

Les pastorales, immense succès populaire dès le XIXe siècle, vont lui faire perdre des points de QI. 
Dans la Pastorale Maurel, Régis Bertrand « pense qu'il a été contaminé à la fois par Roustido, le 
notable qui apparaît à sa fenêtre en bonnet et chemise de nuit, tout surpris qu'on le réveille et qui à 
l'annonce de la “grande nouvelle” lève les bras au ciel dans beaucoup de mises en scène et par 
Jiget, le valet de ferme un peu stupide, qui se trouve avoir un costume assez proche, en particulier 
un bonnet ». À la fin du XIXe siècle, Mistral enfonce définitivement le clou dans Lou tresor dau 
Felibrige : « Sèmblo lou ravi de la crecho : il est tout ébahi ». 

L'image est restée : dans sa pastorale de 1986, Yvan Audouard parle de lui comme d'un habitant... 
de Bethléem qui « restait à sa fenêtre, les bras en l'air, en regardant les gens, le ciel, les bêtes, les 
fleurs, et en disant : “Que le monde est joli ! C'est pas possible qu'il soit aussi joli !” ». Cette 
posture, inconfortable à la longue, n'est pas toujours bien comprise par les plus jeunes. Signe des 
temps modernes, Régis Bertrand a même repéré sur un site d'enchères en lignes, un ravi avec le 
titre : « Haut les mains ! ». 

Patrice MAGGIO 
LaProvence.com 

Source : http://www.laprovence.com/article/actualites/lou-ravi-de-la-creche-il-y-a-eu-meprise-sur-la-
personne 

 

NDLR DU CATHOLICAPEDIA : L’Enfant Jésus dans les bras de « la Bonne Mère » (en provençal : Boueno Mèro) 
de Marseille, Notre-Dame de la Garde, est la seule représentation à notre connaissance, de Notre Seigneur 
enfant, avec les deux bras levés : 
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Eugène Lequesne, Notre-Dame-de-la-Garde, statue en cuivre, 1870 
6e arrondissement  

En 1866, le conseil de fabrique décide d’ouvrir un concours entre trois grands prix de Rome 
parisiens pour le couronnement de la basilique, une statue de la Vierge de 9 m de hauteur : 
Charles Gumery (1827-1871) qui travaille alors à la préfecture des Bouches-du-Rhône, Eugène 
Lequesne (1815-1887) qui œuvre au Palais Longchamp et Aimé Millet (1819-1891) auteur du 
Versingétorix d’Alésia. 

Le 2 août 1866, après une exposition de dix jours au musée, le jury – le maire Bernex, le 
président du tribunal de grande instance et membre de l’administration du sanctuaire Luce, le 
directeur de l’école municipale des Beaux-Arts Jeanron, le professeur de sculpture de ladite 
école Bontoux et l’architecte de l’édifice Espérandieu – juge les esquisses des artistes. La 
première, de style néogothique, est éliminée ; il en va de même pour la seconde dont 
l’expression ne paraît pas satisfaisante ; la troisième – celle de Lequesne – est choisie à 
l’unanimité. Le contrat entre l’administration du sanctuaire et le sculpteur est signé le 3 juin 
1867. 

La question du matériau fait aussi l’objet d’un vaste débat à l’hiver 1866-1867. Finalement la 
galvanoplastie – technique récente mise au point en Angleterre – est préférée au cuivre 
repoussé – technique ancienne ; quant au bronze, trop lourd, il est écarté dès le départ. La 
réalisation est confiée à la maison Christofle, les 18 et 23 juin 1867. La statue qui mesure en 
définitive 9,5 m est réalisée en quatre tronçons de cuivre, envoyés tels quels à Marseille. 

La statue colossale est installée puis dorée à la feuille d’or pour protéger le cuivre de 
l’oxydation due à l’air marin. Elle est bénie par Mgr Place, évêque de Marseille, le 24 
septembre 1870, ce que rappelle une plaque de marbre scellée à l’intérieur de la sculpture. La 
réalisation a coûté 63480 francs-or. 
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Notre-Dame-de-la-Garde sortant des ateliers Christofle, vers 1870 

Carte postale  
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